
10 LE FA TASQ UE

C'est trop d'humilité reprit le jeu Ihomme, et le senor serait, eñ vérit6
is-çpn.iiodéineriisir !jn 1 alezan.

Jo é, pris'd' ~e à 1ite antaiqie ,
eent qejesus teit de e orrŠ uiedaAerr t po riuir n

nutia le eavater de plus en ph:.ailleur
Il est facile de vani hatisfaire, reprit le docteur et puisqu'i en est ainsi, je

désre que vous syez à terre.

Phe b'intant eme i lezan se cabra t eta brusquement le jen; seigneur sur

-Vous avez geffrayé mon cheval ndii-il en se relar t pàle colér6.
-J'ai aidé à a i de Vos iutentions, répondit don José, qui avait

rs la-bride.de Palezan et se prépnrait à le monter.
Le.*eitre lionine s'élaúça vers lui le fotet livé.

pliArrière r j t e uampe le visage ! s'écria-t-d hors de lui.
Le sarig a iiufrourt <le donJosé.

-Le enor oublie qu'il parle à un hidalgo, dit-l fièren)ent, et que je ortr
cormie lui une epee.

Aldr voyons conment tii sais t'en servir. rFr*ili le cavalier, qui dègaîua la8ierine es 'a;nça surIe docteur
Eu t ou, i a utre o-casion, celui-i eût essayé les moyens dle roncilitiion ; maisla mîenaci. dii jyîunle évriga'r avait rein iié. su bile, et la certit dîîle de n'a voir rien àcraiidre l i dn iln a un coiurhge inaqroiuii tumé. Il peun>a d'aiilleiirs que mon Adversaireavait besomiii I iue leçon, -et il luii désira une blessure susceptible <le le faire relié-clhir, sur les inconvéi-iits de l'eil,prieient. Ca désir fui irmiiédiateient suivide s i ;1 le jeune eigneir lais• omî bir onéier en jetart iie exelaniation<te douleur I ale dépit. Dcîîî José, qtîi était >û i'iavoir désiré la blessure légère,rie s'en imquéta point tavanotage, et voulant,! oinpiéter la leçon en jouant jusqu'aubout son rôle, s'excusa gravenent plrés tii cavalier dle ce qui était arrivé, ajoutaqu'il ne lui en gardait nulle rancune, et que, pour le lui prouver, il acceptait sonoffre préceédente.

En parlait ainsi, il enfourcha l'alezan, salua le gentilhnomme et prit au trot lechemin duIt village.
Ceqmii venait d e se passer avait ajouîl une petite pointe le fatiiit- à lae:bmnneomonq que dot José avait de lui-même. Il av&it îmysiifié et bîlessé un homme;il tiait égaleniet content de sa bravoure, et de son èsprit ; il savait naintenantd'une maniére certaine que rien ne pouvait faire obstaclue à sa volonté qu'il luiétàit peris le briser toute opposition, d'humilier tout orgueil, et il était déjà tel-

Ieîent habitué à cette pensée, qu'il, ne s'en.étonnait plus. La seule chose quil'étonnât était l'idée dlerésistanrice ,uIhez les autres. Il ne pouvait la supporteW; illa regirdait Ioi'ime une ré'volte contre les droits légitimes ! aussi, en. traversant
village, faillit-il, asomner un muletier qui ne '"e rangeait 1 oint assez vite.L'i ns iii t de tyranmnie grandissait.dans cette ànie comme une maréeniontante. Ilse présenta donc chtez lomme d'affaires chargé de la vente du: château. bienmoins en acquéreur qui s'informe des condiiions,: qu'en inaire qui vient preuidrepossession de ce qui lui al)partient. Malheureusement Perez :lui déclara dèi lespremiers mots que le château de Mendos n'était plus à vendre.,..On.devine le désappointement -du docteur. Ce domaine pour lequelil avaitd'avance médité tant d'améliorations,. combiné tant.de changements; lui échap.perait subitement ! Il en serait pour ses frais d'imagination et pour ses rémnsIcences d'Horace, lui l'homme dont la volonté devenait ;loi souveraine! _C'étaitimpossible ! l'idée seule d'une pareille opposition à.ses désirs l'indigna, et ce futavec ne hauteur presque irritée qu'il demanda au garde notes pourquoi le domaine.n'était pu ede.. ~-


